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Un matin de septembre, Pascal Montville, secrétaire d’État à l’industrie, vient à la rencontre 

des salariés d’une usine dont la délocalisation semble quasiment entérinée. C’est en fait sa 

troisième visite à La Générale Armoricaine, où l’on équarrit, découpe et transforme des 

volailles exportées en totalité vers l’Arabie Saoudite. Ni le préfet ni la direction du site ne 

cautionnent cette intervention de la dernière chance, pour laquelle il ne veut être 

accompagné que de Céline Aberkane (une conseillère, ancienne syndicaliste).  

De fait, à peine entré dans l’arène, le responsable politique va faire face à une assemblée 

hostile qui décide de le séquestrer. 

Une fois les portes cadenassées et leur « hôte » mis à l’écart dans un bureau, le roman devient 

un huis-clos choral, et les salariés malmenés se découvrent du souffle. Des débats houleux se 

tiennent dans le hall, en présence de Montville, qui comprend que ses convictions de gauche, 

sincères, s’exprimeront mieux dans le dialogue avec ces salariés plutôt qu’au ministère et à 

l’Assemblée Nationale. Dans l’usine désormais cernée par les forces de l’ordre et les 

journalistes, la lutte collective hisse haut les étendards de la colère et de la joie, en préparant 

un baroud d’honneur revendicatif et festif (un barbecue géant doublé d’un concert de jazz 

virant au carnaval, avec quelques majorettes venues soutenir les salariés en grève).  

À la préfecture comme au sommet de l’Etat, c’est la stratégie du pourrissement qui est choisie. 

Des boules puantes sont aussi lancées (une ou deux diffamations concernant le Secrétaire 

d’Etat) qui vont ruiner la confiance que les salariés commençaient à accorder à l’homme 

politique. À compter de ce moment-là, la relation de l’otage au reste du groupe va 

progressivement devenir folle, l’engagement sincère de l’un tournant en sens contraire de la 

colère réelle et sincère des autres – jusqu’à la tragédie, jusqu’à la catastrophe finale.   

 

Divagation sur la langue et le personnage ou le défi d’origine ! 
 
Ce que ce résumé précis et, comme il se doit, un peu froid ne dit pas, c’est que Des 

Châteaux qui brûlent est un roman. Une narration fictionnelle. Non l’usine de Chateaulin 
n’existe (presque !) pas. Et Christiane Le Cloach, Fatoumata Diarra, Pascal Montville, Céline 
Aberkane ne marchent pas sur la terre ! Pourtant, quand je les laisse un peu, il me semble, 
quand j’ouvre à nouveau le livre, que je leur ouvre la porte du bureau de la passerelle, celle 
juste à côté de la plante verte à droite du distributeur ! Tout est faux et tout est vrai, on dirait 
du théâtre ! Et si je ne parviens à les appeler que « personnes » (comme Marivaux dans La 
Dispute fait dire à Églé découvrant Azor « Qu’est-ce que cela, une personne comme moi…»), 
je devrais peut-être bien finir par les appeler « personnages ». Car ils ne sont pas d’une chair 
qui vit là quelque part dans le Finistère, ils sont des œuvres de l’esprit (ou bien s’ils sont de 
chair, ils sont d’une multitude de chairs et dans leur mélange, dans cette composition, entre 
la cendre du souvenir). Ils sont De Bertina ! Arno Bertina est un romancier qui écrit des 
romans. Pas un documentariste qui crée des documentaires. Ni Emmanuel Riche, le 
réalisateur de Strip tease qui donna à connaître la famille De Becker (citée sans doute à cause 
des majorettes qui ici nous rapprochent !), ni Jean Rouch, créateur de l’ethnofiction, chargé 
de recherche au Musée de l’Homme (« existe-t-il une plus belle définition du cinéaste ? » 
s’interroge J-L Godard)… quoi que… Donc. Arno Bertina met toute sa volonté à déplacer le 
réel, un réel vu autrement que par les faits, il crée une œuvre d’art, quelque chose de beau, 
une œuvre qui sonne juste, et qui intéresse particulièrement la langue. Céline Aberkane, 



conseillère du Ministre, Hamed M’Barek, Gérard Malescese, syndicaliste, Vanessa Perlotta de 
l’unité de conditionnement, n’ont pas des langues. Ils ont une langue, souvent très écrite, 
composée d’images qui incarnent l’action, l’espace, le temps. Ils ont la langue de Bertina.  
S’ils sont personnages, puisque créations génériques, ils ne sont pas pour autant personnages 
de théâtre. Comme pour « les êtres de la vraie vie », le personnage de théâtre parle depuis 
l’instant. Il parle là. Leur langue, à eux, est construite de telle sorte que la parole puisse se 
prendre sur plusieurs pages qui peuvent occuper plusieurs heures, plusieurs jours de lecture 
même, si l’on veut. Quel est le personnage de théâtre qui a tout ce temps pour se raconter ? 
(Et à fortiori - revenant sur nos pas de quelques lignes – quel est l’individu, interrogé dans une 
émission, dans un entretien pour un journal, dans les quelques secondes d’un reportage 
télévisé, qui a le temps de décrire le réel dans toute sa complexité ?). Ces personnages ont le 
temps de se construire car ils sont du roman et en cela ils sont à aucun autre semblable. Et 
même si bien des rapprochements peuvent s’opérer entre ce roman et le théâtre (notamment 
car deux de nos vieilles unités sont au garde à vous : unité de lieu, unité d’action, présentes ! 
et encore fin toute shakespearienne ou pages parfois pleines de ce lyrisme, qui exalte 
poétiquement les passions…), il n’en est pas moins certain que ces êtres-là, s’ils ne sont pas 
de chair, ne sont pas de vent non plus. Il faudra passant par leur langue commune dessiner 
leur être et la donner à voir dans l’espace du théâtre.  
Si tout spectacle commence par un défi exalté aux mots, j’ai trouvé celui-là : représenter des 
êtres qui racontent une histoire, des êtres à langue qui a le temps, qui en cela ne sont ni 
personnes ni personnages. Les faire entendre particulièrement. Et faire une œuvre d’une 
œuvre !  
 
 L’Optimisme (avec une majuscule parce que c’est grand et que ça demande de 
l’application) 
 
Ce que ce résumé précis et, comme il se doit, un peu froid ne dit pas non plus, c’est l’incroyable 
force d’optimisme Des Châteaux qui brûlent. Don’t let it bring you down/It’s only castles 
burning/Find someone who’s turning/And you will come around // Ne te laisse pas abattre/Ce 
ne sont que des châteaux qui brûlent/Trouve quelqu’un qui change ta route/Et tu te 
retrouveras. C’est ce qu’écrivait Neil Young, et c’est ce qui donne son titre au roman. La suite 
est sous les auspices de ce « Ne te laisse pas abattre ». Ce qui s’écrit c’est huit jours de la vie 
d’hommes et de femmes qui se regardent peut-être pour la première fois (« Aujourd’hui je 
suis ici parce qu’on bosse pas, je suis ici comme j’irais au loto de la salle des fêtes : pour 
découvrir le visage de mes collègues »), d’hommes et de femmes qui comprennent qu’ils 
existent comme groupe (le leur et peut-être celui de tous les salariés dans toutes les autres 
usines). Combat joyeux de celui qui s’identifie, qui se découvre intime. Et puis ici aucun 
dispositif manichéen : pas d’un côté le patron (sans doute forcément vilain) et de l’autre les 
salariés (forcément misérables). Mais un dialogue avec nuances. Et on évite cette tension qui 
nous saisirait parce qu’une fois de plus on nous indiquerait de quel côté est le bien, de quel 
côté le mal. Plutôt une « Nef des fous » à la Bosch qui dérive pendant quelques jours, on y 
chante, on y joue de la musique, on s’y amuse (comme le franciscain et la religieuse, le frère 
et la sœur, du tableau). On y mange souvent et beaucoup, on s’y interroge « qu’est-ce que je 
fous là ? ». L’image la plus poétique de cette drôle d’épopée de quelques jours, c’est Pin-Pon 
(qui s’appelle Solenn mais qui aimerait qu’on l’appelle Britney, sauf qu’on l’appelle Pin-Pon en 
référence à Adjani, sauf que Pin-Pon c’est le nom de celui qui est amoureux d’Adjani dans le 
film…) qui l’offre quand lors d’un soir de veillée, blonde Shéhérazade, elle conte l’histoire de 



son grand-père, fou parmi trente fous, arpentant la douce campagne des bords de Loire dans 
les années 50, mené par un certain docteur Oury (dans cette usine du Bretagne, je pense aussi 
à « La Parabole des aveugles » de Brueghel !), qui cité par Pin-Pon s’écrit : « le quotidien c’est 
ce qu’on en fait ; le cours des choses je le décide, il ne s’impose pas à moi. » Dans cette 
traversée vivifiante pour dire la révolution joyeuse (l’adjectif ferait presque pléonasme) on a 
aussi : les andouillettes englouties rageusement par Céline Aberkane quand elle doit 
rencontrer les représentants de l’État ; le Préfet revenant de l’usine occupée et ne sachant 
que dire dans des élans à la Marie-Antoinette : « ils ont des viennoiseries ! » ; le rendez-vous 
avec Albert Serra, réalisateur « qui a réussi là où Orson Welles et Terry Gilliam se sont 
vautrés », réalisateur d’un Don Quichotte, qui amène la conseillère du conseiller à conclure, 
que la malédiction n’existe pas, qu’« il n’y a pas de fatalité »… Cette foi en la révolution, cet 
optimisme ravageur trouve toute son expression dans le dernier quart du livre : plus de 100 
pages seront consacrées à l’organisation et à la réalisation d’une fête. Une vraie fête avec 
poules volantes, poulets rôtis pour tous, pom pom girls, musique en live, danse, et enfants 
courant entre les jambes. Une fête pour lancer une nouvelle phase de combat. Un bonheur 
pour qui rêve la représentation ! 
 
 

 

  
 
 
 
 
 



11 
Pascal Montville, Secrétaire d’Etat. 
  
 
(…) 
Je m’avance un peu plus, jusqu’à la balustrade, et avant que je commence il y en a déjà qui lèvent 
la tête mais je ne les regarde pas et je dis : 
– Quand j’ai eu 17 ans, grâce à une bourse…  
Je m’oblige à les regarder. J’ai commencé à parler sans les regarder et ce n'est pas possible. Ils 
n’en reviennent pas – vont-ils prendre ça pour une provoc ?  
– … je suis allé un mois dans une famille du Kentucky. Sur le bord d’une petite route de campagne 
j’aperçois un panneau qui dit NO DUMPING. Je connais l’expression « dumping social » par les 
journaux et la télé, donc je ne comprends pas et je demande au père ce que ça dit car entre les 
questions économiques françaises et cette route de campagne qui mène à une distillerie de 
bourbon il n’y a pas de rapport. L’Américain m’a répondu en simulant le jet de sa canette de Coca 
par la fenêtre de la voiture, sur le bas-côté de la route où il y avait un petit fossé. L’expression 
« dumping social » a explosé dans ma tête : jeter les gens comme des clopes ou des canettes. Tu 
ouvres ta fenêtre, tu dégueulasses le paysage mais tu t’en fous car au volant de ta voiture t’es déjà 
loin. Tu ouvres la porte de ton usine, tu lourdes 500 ou 1000 personnes, comme ça, avec la même 
indifférence à tout, à la vie de chacune de ces personnes comme à celle du paysage qui va les voir 
revenir en larmes, ou effondrés, ou bien furieux, ou écrasés, honteux. 
L’Américain a cru que c’était les lacets de la petite route qui m’avaient donné mal au cœur. On 
s’est arrêté, il m’a tenu le front mais je n’ai pas vomi et j’ai gardé en bouche le reflux acide tout le 
reste du voyage. C’était dégueulasse. J’ai pas su lui expliquer qu’ayant – depuis trois ans disons – 
cette expression en tête, je me sentais comme quelqu’un qui aurait hébergé un criminel de guerre 
caché sous une autre identité, portant des postiches. Avec qui j’aurais bavardé, échangé, fumé 
mon premier joint, et perdu tous mes pucelages. Acide. 
La situation est gênante ; à cause de cette balustrade, je les surplombe et ça ne doit pas durer. 
J’aurais voulu me reculer mais ça n’aurait pas eu de sens. Je ne vous provoque pas en descendant. 
– C’est comme « junky ». On trouve le mot bien cool mais « junk » ça veut dire « déchet qu’on met 
à la poubelle », genre « détritus ». 
– Il nous fait quoi là ? Des leçons d’anglais ? 
– Ouais, sur les faux-amis, et ça lui va bien. 
Je retourne dans ma cage avant qu’ils ne me l’ordonnent. Je referme quasiment la porte. Prendre 
la parole n’a pas été calculé. Il fallait que je sorte de cette pièce et que je parle à quelqu’un. J’aurais 
pu raconter une histoire belge.  
Je rentre dans ma cage. Etre sorti, avoir parlé, n’a rien changé à la salle d’attente. Je reviens dans 
cette pièce et j’ai l’impression d’être à nouveau mangé par elle. Elle me reprend, elle me recrache, 
c’est un chat qui joue avec un oiseau qu’il n’achève pas. 
(…) 
 

 
 
 
 
 
 



 
 
 



Encore peut-être 657 jours avant la première représentation. Si je sais que ce texte 
peut sembler s’inscrire farouchement dans notre actualité (même si Arno Bertina a écrit la 
première ligne le 6 juillet 2013, même si j’en ai lu la première ligne le 10 août 2018, sur une 
plage bretonne ; même si ce 28 mars 2019 n’est pas ce 12 janvier 2021 !), je sais aussi qu’il 
sera encore « du aujourd’hui » dans deux ans, dans quatre, dans six. Ensuite il sera des 
« années 10 » comme écrit Nathalie Quintane et même des années 20 (ça donne une petite 
sensation d’éternel recommencement de les appeler comme ça nos années du XXIème 
siècle !). Il aura valeur de portrait d’une humanité cherchant la solution de la lutte, le mode 
de la révolution, sans âge, éternelle, toujours recommencée car le portrait est au-delà de 
l’usine, au-delà de Chateaulin, du Finistère, de la Bretagne. « Pour faire de nos révoltes des 
fêtes » : il est de là. 
Il est de « la mer toujours recommencée » ! Il y aura la mer donc ! Et aussi il y aura des poules ! 
il y aura la fête ! Il y aura des femmes et des hommes qui découvrent leur intime (sur une 
scène cela s’appelle : des comédiennes et des comédiens qui jouent !) 
 

 
Harry Gruyaert - Ostende, Belgique, 1988. 

 
Et si à 657 jours de la première représentation il faut prendre des options fortes (car il faut 
réunir une équipe), il y aura, pour raconter l’extérieur, l’image en mouvement. Mouvement 
parfois très lent, une mer qui s’étire, une mer au ralenti. Et aussi, quelques fois seulement, 
images en mouvement naturel, images en situation, celles des « personnes » qui gravitent 
autour de l’usine : essentiellement membres de l’État, des forces de l’ordre ou journalistes. 
Parmi eux Céline Aberkane qui sera du dedans et du dehors. Donc sur le plateau et à l’image. 
De l’image en mouvement parfois c’est à dire du cinéma parfois ! Jean-Marc Moutout, 



réalisateur sera de l’équipe de création. Son Violence des échanges en milieu tempéré 
admirable pour son analyse calme et précise de la brutalité du monde du travail, pour la 
représentation d’un monde dans lequel il est difficile d’exister lorsqu’on est un être 
raisonnablement humain, et admirable pour ses images précises, tirées au cordeau, reste un 
souvenir fort. Il ne s’agira pas d’images documentaires. Toujours nous les penserons pour 
l’espace du théâtre, qui est celui de la distance qu’on appelle aussi poésie. Et si des pom-pom 
girls dansent pour les salariés de l’usine, ce sera sans doute les pieds dans les vagues. 
 
 
 
 
 

11 (suite) 

Pascal Montville, Secrétaire d’Etat. 
 
Je voudrais aussi raconter ça. 

On déchargeait les dons récoltés par les camarades pour le septième repas, et sous les salades 

Hervé a trouvé six flacons de sauce-salade. C’était un peu la fête, la salade n’allait pas s’abimer 

dans le saladier – depuis deux jours personne n’y touchait plus. Hervé le premier : il a pris de la 

frisée à pleine main, ça faisait comme une colline dans son assiette, et il a aspergé ça de plusieurs 

rasades de sauce, bien grasse, aussi furieux qu’un paysan ayant de nouveau de l’eau pour ses 

salades, après plusieurs jours de sécheresse, alors évidemment, quand il a commencé à la manger, 

il s’en est foutu partout. (C’est tout de même fou la salade : les biens élevés passent leur temps à 

te faire un point culture en te disant que ça s’fait pas de couper la salade, donc tu la piques et au 

bout de ta fourchette c’est toujours trop grand pour ta bouche de rien, et en même temps c’est LE 

truc qui se prend avec un assaisonnement ! Donc POUR respecter les bonnes manières t’es OBLIGE 

de t’en foutre partout – ou alors il me manque une info, une partie du raisonnement… Hervé s’en 

est foutu partout, avec gourmandise. On est entre nous, ok ; le type se fout des bonnes manières, 

ok. Mais sa femme est assise à côté, elle l’observe comme moi, comme Christian. Elle le regarde, 

elle va lui dire quelque chose et puis non, ou je n’ai pas compris : elle lui tourne la tête d’autorité 

et elle l’embrasse à pleine bouche ! Un truc de dingue, qui dure un peu, qui dure suffisamment 

pour qu’on se mette à regarder ailleurs, nous. Ensuite elle va le laisser reprendre ses esprits, et me 

tournant à nouveau vers eux je vais voir le visage d’Hervé passer de la surprise à une rougeur qui 

ne lui est pas venue tout de suite, comme s’il venait de comprendre quelque chose, la raison peut-

être du mouvement de sa femme, qu’on n’avait jamais vue, nous, si spontanée… si… libre… Alors 

je ne vais plus le lâcher des yeux, et quand il va aller chercher un yaourt dans les pas de Nadine 

elle-même, près de la table, je vais les coller alors que j’ai pas droit aux produits laitiers, et 

entendre :  

- Avant tu m’aurais dit : t’as de la sauce sur le menton. T’aurais murmuré « essuie-toi » ou t’aurais 

fait un geste du menton…   

- Ben oui, mais ça c’était avant.  

- C’était pour m’embrasser ou m’essuyer, tout à l’heure ?  

- Que t’es con !  
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Pin-Pon – mais elle veut qu’on l’appelle Britney. Salariée.  
 
Et tous les soirs écouter une autre histoire : les fous marchant dans la campagne du Loir-et-Cher 
à la recherche d’un lieu pour vivre ; les ouvriers de Turin ou de Milan donnant des formes inédites 
à leur révolte, donnant à l’intelligence des foules les vitesses qu’on lui conteste toujours  ; 
l’insurrection noire de la prison d’Attica, sa répression immonde, criminelle, hors-la-loi… Tous les 
soirs des histoires pour nous aider à rallier l’aube, pour nous défendre des monstres qu’Hamed a 
bien décrit, ou plutôt pour les dompter, en faire des animaux de compagnie ou des dragons 
domestiqués, qui deviendraient des chevaux de traits.  
Le mot « fête » comme une chose luxueuse du coup, mais nécessaire à cette occupation, à cette 
grève, à cette séquestration… Nan peu importe, t’appelle ça comme tu veux, tiens, et d’ailleurs 
pourquoi pas « fête » ? Au lieu d’occupation dire « fête ». On appelle ça fête et c’est réglé. Pour 
beaucoup, là maintenant, c’est évident comme la lumière d’un phare depuis la mer, une chose 
dont ils comprenaient – à l’envie qu’ils en ont maintenant – que pour x raisons ils n’y ont pas eu 
droit à cette chose luxueuse, ou qu’ils ne se sont pas autorisé la dose de joie qui est cachée dedans, 
ou c’est l’occasion qui ne s’était pas présentée, ou peu importe et je m’en fous. Oui VOILA c’est 
ça, un jour tu n’inventes plus de raisons de faire la fête, et tu t’en tiens à ce que propose le 
calendrier – quelques dates dans l’année, ou un permis de conduire obtenu, ou un mariage, ou un 
baptême – exactement comme on se met à vivre avec les épaules en dedans, et le dos moins droit, 
c’est-à-dire les seins moins en avant, qui ne font plus les éclaireurs, qui ne t’ouvrent plus la piste. 
Le mot « fête » à laisser infuser dans nos têtes fatiguées, qui les tire vers le haut, et tout le buste, 
comme s’il se préparait à être décoré avec des médailles découpées dans l’aluminium des canettes 
de Kro, avec des pattes de poulets comme grand cordon de la volaille, ou des morceaux de cartons 
ciglés – des trucs qui ne pèsent pas, qui ne font pas de vous des anciens combattants mais donnent 
l’envie de se tomber dans les bras et de danser – on l’a fait, WE DID IT ! Le mot « fête » comme 
une chose luxueuse à rouler en bouche, le mot fête qui te remonte les mêmes seins sans artifices, 
sans armatures ni bretelles de soutien-gorge et tu bombes le torse fièrement. On te parle tous de 
communauté parce qu’on bosse pour la même boite, mais aujourd’hui je sais que ça suffit pas car 
avant qu’on s’installe dans l’abattoir et qu’on y dorme j’ai jamais voulu tomber dans les bras de 
mes collègues, ceux de mon atelier pas plus que les autres. Au contraire, là, d’heures en heures, 
et malgré les engueulades, on est tellement fiers, à s’embrasser chaque fois qu’on se croise – 
même ceux que je connais à peine. C’est la communauté par le haut, ça n’a rien à voir avec la 
communauté par le malheur ou bien l’abrutissement. Dans la tête j’ai un chien fou, il casse tous 
les bibelots, il se suspend aux voilages couleur de pisse, il se fait les dents sur la télécommande et 
en avale les piles, un chiot radioactif avec le ventre phosphorescent qui pisse dans le lave-vaisselle 
ouvert et va se frotter sur la moquette du salon que je voulais brûler. Les autres ont le même dans 
la poitrine, je m’en rends compte, ou dans le bassin, ou dans les jambes. Il faudrait que le musicien 
soit déjà là et qu’il commence à jouer, il faudrait qu’il ait un son énorme et des enceintes où les 
autres ont que des poumons – ce serait parfait.  
 
 
 
 
 
 
 



          



ARNO BERTINA  

 
 
 
Rester en mouvement, y compris et surtout dans le rapport qu’on entretient à sa propre 
identité, se découvrir capable de métamorphoses et capable de s’affranchir de ce qui écrase 
pour se sentir à nouveau présent au monde, se découvrir capable d’entendre la rumeur du 
monde, les voix les plus étouffées… Ces thèmes, ces questions obsèdent chacun des romans 
d’Arno Bertina. 
  
Né en 1975, il est l’auteur d’une quinzaine de livres, parmi lesquels deux romans aux éditions 
Actes Sud : Le Dehors ou la migration des truites (2001), où l’on suit en 1961 les trajectoires 
d’un immigré kabyle en France et d’un médecin français émigré en Algérie ; et Appoggio 
(2003) où est dressé le portrait d’une chanteuse lyrique accusée de crime. En 2006 paraît le 
foisonnant Anima Motrix, publié dans la collection Verticales (Gallimard), histoire d’un ancien 
ministre en fuite, qui, fou et traqué, évolue vers l’humanité. En 2009 c'est un court récit, Ma 
Solitude s’appelle Brando, « hypothèse biographique » d’un personnage nommé « Lui ». 
Paraît ensuite Je suis une aventure (2011), roman dans la veine picaresque, dont l’un des 
principaux protagonistes est le tennisman « Rodgeur Fédérère ». Et encore J’ai appris à ne pas 
rire du démon, où un vendeur de bibles, un shérif et un producteur de rap, relatent leur 
rencontre avec Johnny Cash. 
C’est en août 2017, que paraît Des châteaux qui brûlent, chez Verticales. 
  
Arno Bertina est également l’auteur de romans écrits dans les marges de travaux 
photographiques : La Borne SOS 77 et Numéro d’écrou 362573. Il écrit régulièrement pour des 
revues littéraires et a notamment adapté pour France Culture Sous le Volcan de Malcolm 
Lowry, La conscience de Zeno d’Italo Svevo, et Les Démons, de Dostoïevski. 
  
Il a été pensionnaire de la Villa Médicis (Rome) en 2004-2005, en a rapporté un étonnant 
ouvrage : Anastylose, farce archéologique en deux actes et un aparté. « Le Matricule des 
Anges » lui a consacré son dossier du mois en novembre 2006, « Les rencontres de 
Chaminadour » lui ont été dédiées à l’automne 2017, et un volume critique sur son travail a 
paru à l’été 2018, publié par Classiques-Garnier sous la direction d’Aurélie Adler. 
 
À part tout cela, Arno Bertina est aussi un auteur avec lequel il est passionnant de travailler 
car toujours prêt à parler des « personnes » qu’il invente dans ses œuvres ; il leur donne un 
corps, une âme. Et ne les rend jamais intouchables. Toujours prêt à écrire, réécrire, inventer. 
Et aussi toujours prêt, dans un éclat de rire, à faire la fête ! 
  



ANNE-LAURE LIÉGEOIS 

 
 
 
Diplômée de Lettres classiques, Anne-Laure Liégeois alterne les mises en scène de textes 
antiques - Médée de Sénèque, Electre d’Euripide -  et de textes classiques - Don Juan de 
Molière, Macbeth de Shakespeare, La Dispute de Marivaux, La Place Royale de Corneille…-  
ainsi que les collaborations étroites avec des auteurs contemporains - Jean-Bernard Pouy (Ça), 
David Lescot (Les Époux), Rémi De Vos (Débrayage), Marie Nimier (C’est noël tant pis)… 
Souvent traductrice des textes qu’elle met en scène (Edouard 2 de Marlowe, La Duchesse de 
Malfi de Webster, Médée et Thyeste de Sénèque, Les Soldats de Lenz) elle est créatrice des 
scénographies de ses spectacles.  
Elle présente de 2010 à 2012 quatre spectacles à la Comédie Française et travaille à l’Opéra 
de Clermont-Ferrand et à celui d’Avignon (Offenbach, Menotti, Haendel…), ainsi qu’avec des 
chanteurs lyriques et des compositeurs contemporains en Belgique.  

 
Elle a dirigé le Centre Dramatique National de Montluçon, région Auvergne de 2003 à 2011. 
Elle a été associée au Théâtre du Rond-Point à Paris où elle crée notamment La Maison d’Os 
de Roland Dubillard, puis à la Scène nationale du Havre-Le Volcan et aujourd’hui à la Maison 
de la Culture d’Amiens, et au Cratère, Scène nationale d’Alès. Elle travaille pour les salles mais 
aussi pour l’espace public, ainsi avec Embouteillage spectacle pour 50 comédiens, 35 voitures 
et 28 auteurs en écriture, ou On aura tout aventure politique et poétique pour le jardin 
Ceccano du Festival In d’Avignon 2017. Avec une équipe de cirque équestre, elle présente 
J’accrocherai sur mon front un as de cœur. Dernièrement elle a créé La Veillée de l’humanité 
au Théâtre de Chaillot ; Roméo et Juliette, d’après Shakespeare, spectacle à épisodes en 
français et darija, destiné à une place, un jardin et une friche, créé au Maroc et tourné en 
France et en Belgique ; Entreprise, triptyque réunissant un texte de Georges Perec, Rémi De 
Vos et Jacques Jouet autour du thème de l’entreprise, Peer Gynt pour le Théâtre du Peuple à 
Bussang en juillet 2021.  

 
Anne-Laure Liégeois a déjà engagé des travaux de mise en théâtre de textes non théâtraux : 
avec Rang L, d’après des articles de Bernard Dort ; avec The Great Disaster de Patrick 
Kermann, disant la vie de l’ouvrier Giovanni Pastore ; avec Karaoké, orchestration du vide, 
d’après des chansons de soir de karaoké ; avec Les Contes de Shakespeare d’après les contes 
de Charles et Mary Lamb ; ou dernièrement avec l’Odeur du pays lointain d’après des textes 
poétiques et littéraires de Mahmoud Darwich. En 2006, elle a mis en scène le roman Noëlle 
Revaz Rapport aux bêtes, sur un parquet de bal avec un comédien et un orchestre de danse 



ALVIE BITEMO fait ses premiers pas dans la musique avec le groupe Tchilembi. Elle participe au festival 
Panafricain de Musique à Brazzaville. Elle accompagne plusieurs grands musiciens congolais. En 2007 elle 
se lance en solo et présente son spectacle Kilesi à Brazzaville. Sa musique puise dans le jazz, le rock, le 
kinguigila et la soul folk. Elle débute au théâtre dans Femmes Crues de Mandako mis en scène par Celestin 
Causet. Elle se produit au Tarmac avec Banc de Touche de et mis en scène par Dieudonné Niangouna. Elle 
travaille aussi avec la compagnie « La part du pauvre » de Marseille dans France Do Brésil d'Aristide 
Tarnagda, mis en scène par Eva Doumbia. Elle était présente avec Anne-Laure Liégeois à La Veillée de 
l’humanité.  
 

OLIVIER DUTILLOY est comédien de l’équipe du Festin depuis sa création en 1992. Aux côtés d’Anne-Laure 
Liégeois au CDN de Montluçon, il éclaire de sa présence tous les spectacles de la Compagnie. Il a joué 
dans Le Fils, Embouteillage, Don Juan, Édouard 2, Les Contes de Shakespeare, La Maison d’Os, Macbeth, Les 
Époux, On aura tout, Les Soldats de Lenz et Lenz de Büchner, La Veillée de l’humanité... Il joue The Great 
Disaster de Patrick Kermann pour la 120ème fois cette saison.  Il a été Macbeth quand Anne Girouard était 
Lady Macbeth. En duo aussi avec elle pendant des saisons sur l’Augmentation de Perec. L’ouvrier du Marx 
de Rémi De Vos… Et récemment Laurent dans l’aventure franco marocaine de Roméo et Juliette. 
 

ANNE GIROUARD comédienne de théâtre (avec Brigitte Jacques-Wajeman, Vincent Debost, Jean 
Lacornerie) et actrice de cinéma (avec Marilou Berry, Jean Paul Lilienfeld, Alain Corneau, Didier Le Pêcheur, 
avec Alexandre Astier elle est Guenièvre dans Kaamelott…) cède de son temps d’écran pour retrouver le 
plateau de théâtre et Le Festin, une équipe de plusieurs aventures (Don Juan, Ça, La Duchesse de Malfi, 
Macbeth, et en 2020 Entreprise…). Présente dans la Compagnie depuis sa sortie de l’Ensatt, elle était au 
volant dans Embouteillage. Avec Olivier Dutilloy, elle a fait trembler de rire plus d’un théâtre, en misérable 
employée de bureau pleurant pour une augmentation ou en patronne arrogante hurlant sur ses employés. 
 

AGNES SOURDILLON élève d’Antoine Vitez, parcourt depuis les années 1990 le répertoire classique et 
contemporain avec des metteurs en scène tels qu’Alain Ollivier, Didier Bezace, Patrice Chéreau, Claudia 
Stavisky, Jérôme Bel, Michel Didym, les Frères Forman, Anne-Laure Liégeois. Elle a traversé sept grands 
spectacles avec Valère Novarina et partage également une fidélité de travail avec le metteur en scène 
Charles Tordjman et un compagnonnage avec des écrivains comme Philippe Jaccottet, François Bon, 
Antoine Volodine, Bernard Noël, Yves Pagès, Arno Bertina… En 2019 elle était à l’Odéon avec Jean François 
Sivadier dans Un ennemi du peuple de Ibsen. Elle se consacre à de courtes formes expérimentales 
consacrées à des écritures contemporaines. 
 

OLIVIER WERNER formé d’abord à l’ENSATT, intègre ensuite l’école du TNS. Il joue sous la direction de 
Jean-Marie Villégier (Les innocents coupables, La magie sans magie, Cosroès, Bradamante, Antigone, Les 
Juives, Phèdre), Lluis Pasqual, Claudia Morin, Adel Hakim (Quoi l’amour, La toison d’or), Richard Brunel (La 
tragédie du Vengeur, Gaspard), Christophe Perton, René Loyon, Jorge Lavelli, Daniel Jeanneteau.  En 
parallèle, il met en scène Pélléas et Mélisande de Maeterlinck, Les Revenants de Henrik Ibsen, Les 
Perses d’Eschyle, Les hommes dégringolés de Christophe Huysman, au Festival d’Avignon 2001. Il est 
plusieurs années durant comédien à la Comédie de Valence. Il interprète La pensée d’après Andreïev qu’il 
a mis en scène. 

 
LAURE WOLF Après avoir commencé à jouer avec Alain Bézu en parallèle à ses études de lettres modernes, 
elle entre pour trois ans au sein de l’école du Théâtre National de Bretagne, où elle suit, entre autres, les 
enseignements de Didier George Gabily, Jean-François Sivadier, Matthias Langhoff, Claude Régy, Xavier 
Durringer, Stanislas Nordey, Jean-Paul Wenzel ou Marie Vayssière. 
À la sortie de l’école en juin 1997, elle monte son premier spectacle, Liliom de François Molnar. 
Depuis, elle a joué avec Matthias Langhoff. Jean-Christophe Saïs, Bernard Lotti, Jean-Vincent Lombard, 
Marc François, Christian Rist, Anne Monfort, Nadia Xerri-L, Hauke, Jean Lambert-wild, Christophe Fiat, Jean-
Michel Rabeux, Eric Sadin, Christian Benedetti, Cédric Orain. En 2021, elle joue dans Peer Gynt mis en scène 
par Anne-Laure Liégeois au Théâtre du Peuple de Bussang. 

….  
  



GUILLAUME TESSON, création lumière. 
Fort d’un Diplôme des Métiers des Arts à Nantes en 2003, suivi de trois années comme régisseur lumière 
de la scène nationale de St Nazaire, Guillaume Tesson continue de se former l’œil auprès de nombreux 
éclairagistes. Après 6 années de créations aux cotés de K. Isker et A. Guiraud, il découvre le milieu du jazz 
avec Jean-Marie Machado ou l’Orchestre National de Jazz. Toujours proche des images de la musique, il 
travaillera avec des artistes tel que Serge Teyssot Gay, Ibrahim Maalouf ou Mike Ladd... Il travaille pour la 
danse avec Gilles Gentner et Dominique Mabileau, Sylvain Pruennec, et Ali Chahrour. Au théâtre, c’est avec 
la Cie DuZieu (Nathalie Garraud, Olivier Saccomano) qu’il collabore. Il a créé les lumières de Entreprise, 
création du Festin. 
 
 

SÉVERINE THIEBAULT, costumes. 
Après une formation en arts plastiques, elle travaille au sein d’ateliers de fabrication de costumes parisiens. 
En parallèle, elle travaille en tant qu’assistante et chef d’atelier aux côtés de créatrices.eurs costumes pour 
les mises en scène notamment de Bernard Lévy, Valère Novarina, Claude Buchwald, Denis Podalydès, 
Christian Rist, Arlette Téphany, Godefroy Ségal… Depuis plusieurs années, elle collabore comme créatrice 
costumes au côté de metteuses.eurs en scène et artistes au sein de compagnies de théâtre, marionnette, 
cirque, danse, ainsi que pour des productions musicales et audiovisuelles. Elle travaille notamment avec 
Les Anges au plafond, Le Cirque Aïtal, Nicolas Liautard, Guillaume Clayssen, Jean-Luc Vincent… Elle est 
collaboratrice costumes auprès d’Anne-Laure Liégeois depuis plusieurs spectacles.  
 



 
  



ROMAN ET TRAVAIL PAR ANNE-LAURE LIÉGEOIS 
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